48     Annetu  &  Luhin  ,  Comédie. 

LU3IN  au  Public. 
Lubin  à  fon  mariage 
Vous  invite  fans  façon. 

ANNETTE. 

Venez  voir  notre  ménage. 
Comme  amis  de  la  maifon,       ^ 
Pour  nous  quel  bonheur   s'apprête  , 
Si  de  nous  vous  faites  cas  . 
Ah! 


Il  n*eft  point  de  fête  , 
.Quand  vous  n'en  êtes  pas. 


F  I  N- 


APPROBATION, 

T'ai  la  par  orJre  de  Moiifeigneur  le  Lif"t:enar^- 
rené  al  de  Police  ,  Anmtte  ^  Luhn ,  Comédie  , 
&ie  crois  que  cette'Piec  déUcacement  écrite  fera 
fliffir  a^Ledeur.  A  Paris,  ce  i.  Février  1760. 

MARI  N. 
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COMÉDIE 

EN   UN   ACTE,   MÊLÉE   D'ARIETTES. 

Far  M.   Marmontel  j   de  V Académie  Francaife^ 

La  Mufique  eft  de  M .  G  r  É  T  R  Y. 

Keprefente'e  pour    la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi  ylez^  Février  zjyo. 


A   PARIS, 

Aux  dépens   de    la   Compagnie. 
M.     DCC.     LXXL 

Avec  Approbation  &    Privilège  du  Roi» 


ACTEURS, 

DOLMON  père. 

DOLMON  fils  aîné  ,  fous  le  nom  cie 
Sylvain. 

DOLMON  ,  fils  cadet. 

HÉLÈNE  5  femme  de  Sylvain. 

PAULINE  &  LUCETTE,  filles  de 
Sylvain  &  d'Hélène. 

BAZILE  ,  jeune  Villageois. 


L'aztion  fe  paffe  devant  une  mai/on   de   Payfan 
y is- à-vis  de  laquelle  ejl  un  pait  bois. 


s  Y  LVAIN, 


COMÉDIE. 


fâS^ 


.JkUk^o^JLOdt 


^^ 


SCENE  PREMIERE. 

SYLVAIN ,  en  Payfan  ckaffeur  ,  unfuftîà  la  main^ 
HELENE. 

HELENE. 

JL/  Is-moi  donc,  mon  ami ,  dis-moi  ce  qnl  t'aîRige. 
Tu  te  caches  de  moi  :  tu  crains  que  je  n'exige 
Un  aveu  que  ton  cœur  laiiïeroiL  échapper. 

SYLVAIN. 
Ma  femme ,  ce  n'efl  rien  ;  non  ,  ce  n'efl  lien  ,  te  dis-je, 
La  chafle  va  me  dilîiper. 
.     HELENE. 
É  Au  moment  de  donner  ta  fille 

K'  Au  fils  d'un  fimple  Villageois  , 

W        _      Tu  te  rappelles ,  je  le  vois , 
Ta  naiflance ,  &  les  biens  donc  jouit  ta  famille. 
Je  t'ai  coûté  bien  cher  ! 

SYLVAIN. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout ,  &:  je  n'ai  rien  netdu. 
Je  te  donnai  ma  foi  fans  l'aveu  de  mon  père  .• 
Voilà  ma  feule  faute  :  il  m'en  a  trop  puni  j 
Il  m'a  déshérité,  banni, 


^  Sylvain , 

Laiffe  tomber  dans  la  mifere  î 
Mais  eue- il  été  plus  févere  , 
D'indifTolubles  nœuds  avec  toi  m'ont  uni ," 
Et  mon  cœur  les  chérit  autant  qu'il  les  révère. 
Quant  à  ce  mariage  encre  nous  réfolu , 
Je  fuis  loin  d'en  rougir.    £h  '  que  fait  la  nai (Tance  ? 
A-t-elle  un  plus  beau  titre,  un  droit  plus  abiblu  , 
Que  le  titre  '&  les  droits  de  la  reconnoiflance  ? 

Je  dois  tout  a  cqs  bonnes  gens. 
Quand  mes  mains  au  travail  n'eLoienc  point  endurcies  ; 
Leuis  généieufes  mains  ont  labouré  nos  champs  : 
Je  n'ai  vu  que  par  eux  nos  peines  adoucies. 
Moi ,  mes  enfans ,  toi-même  , inconnus ,  délailTés  , 
Avant  d'avoir  appris  à  travailler  pour  vivre  , 
îSous  périmions  ;  leurs  foins  ,  leurs  fecoursempreffes, 
Dans  notre  folitude  ont  bien  voulu  nous  fuivre  : 

J'ai  trouvé  chez  eux  la  pitié  , 
Mais  la  pitié  fans  honte,  &  fi  noble  6c  fi  tendre. 
Et  fi  femblable  à  l'amitié , 
Que  mon  cœur  a  pu  s'y  méprendre. 
HELENE. 
Non  ,  pour  eux  ,  mon  ami ,  tu  ne  peux  faire  affez. 
Mais  ne  me  lailTe  pas  dans  mon  inquiétude. 
J'ai  de  ta  confiance  une  douce  habitude  ; 
Je  l'ai  depuis  quinze  ans  paffés. 

A    I    R. 

Noï  cœurs  ceflent  de  s'entendre  ! 
Lequel  des  deux  eft  changé  ? 
Ah  !  low  père  eft-il  vengé  î 
Nos  cœurs  ceffent  de  s'entendre! 
Lequel  des  deux  eft  changé  ? 
Non  ,  ce  n'eft  pas  le  pias  tendre, 
Non,  non  ,  ce  n'ert  pas  le  mien. 
Ah  !  je  tremble.  Eil-ce  le  tien  ? 
Quand  ma  main  féchoit  tes  larmes , 
Quand  ta  main  féchoit  n-^es  pleurs, 


Comédie,  J 

Tout  avoit  pour  nous  des  charmes  J 
Oui    tout,  jufqu'à  nos  malheurs. 

^  Nos  cœurs  ceffent  de  s'entendre ,  &c. 

SYLVAIN. 

Non  ,  ma  confiance  efl  la  même  ; 
Mais  il  efl  fi  cruel  d'affliger  ce  qu'on  aime  ! 

HELENE. 
Afflige-moi  plutôt,  mais  ne  me  cache  rien. 
"^  SYLVAIN. 

f  ■  Il  faut  t'obéir.  Tu  Içais  bien 

Quel  étoic  le  Seigneur  de  la  terre  ou  nous  fommes  I 

Jufte  &  bon,  il  aimoit  les  hommes; 
Du  pauvre  Laboureur  il  étoit  le  foutien. 
5,  Mes  enfans ,  difoit-il ,  je  veux  que  dans  materre 
3,  L'homme  recueille  en  paix  les  fiuits  qu'il  a  femés.; 
35  Les  animaux  vous  font  la  guerre  j 
35  Vous  ne  ferez  point  défarmés. 
>3  Que  chacun  dans  fon  champ  fe  garde  &  fe  défende  f 
35  Je  cède  à  tous  les  mêmes  droits  : 
05  Je  veux  qu'ici  l'on  ne  dépende 
35  Que  de  Dieu ,  du  Prince  &  des  Loix, 
Ceflainfi  que  penfoit  cet  homme  refpedable. 
HELENE. 

Hé  bien?  ,. .  x^t 

SYLVAIN. 

Nous  le  perdons. 

HELENE. 

»Ah  !  je  fens ,  comme  toi  , 
Oue  c'efl  un  malheur  véritable. 
i  SYLVAIN. 

C'en  eft  un ,  chère  Hélène  ,  oui ,  c'en  efl  un  pour  moi. 
Dans  fa  terre  aujourd'hui  fçais-tu  qui  lui  iiiccede  ? 

PJon  père.  ^  ^^.^ 

^  HELENE. 

JufleCiel! 

SYLVAIN. 

C'eftà  lui  qu'il  la  cède  : 


6  Sylvain  j 

Mon  frère  en  fera  poflrelTeur.' 
Je  ne  l'ai  vu  qu'en  fon  bas  âge  ; 
Mais  des  bontés  d'un  père  indigne  ravilfeur  ; 
Ec  faifincde  Tes  dons  le  plus  honteux  ulage , 
11  a  de  i^es  vieux  ans  corrompu  la  douceur  ; 
Ec  par  fon  airogance  ileft,  dans  le  Village 

Annoncé  comme  un  oppreffcfui. 
Il  arrive  avec  fafte  ,  il  commande ,  il  menace  5 
On  dit  même  qyi'il  veut  interdire  la  chaffe. 

HELENE. 
Qu'allons-nous  devenir  ? 

SYLVAIN. 

Nous  nous  aimonstoujours. 

Quel  que  foit  notre  afyle  ,  avec  un  peu  de  peine, 
Nous  aurons  encor  de  beaux  jours  : 
Êaiïure-toi ,  ma  chcre  Hélène. 

Marions  notre  fille  ;  &  fur- tout  n'allons  pas 

Affliger  nos  amis  au  moment  de  la  fête. 

Donne  à  la  pauvreté  l'air  d'une  aifance  honnête. 
Je  vais  chaflTerpour  le  repas. 
HELENE. 

Tu  reviendras  bientôt  ? 

SYLVAIN. 

Je  ne  vais  qu'à  deux' pas. 
(  Elle  rentre  dans  la  matjon  ) 


SCENE    II. 

SY L V AI N  fetil  y  Ici  fuvjant  des  y^ux. 


^  Ue  l'amour  donne  de  courage  ! 
Le  travail  ,l^indigence,  elle  a  tout  enduré  , 
Ec  jamnis  un  moment  elle  n'a  murir-ure. 
Mais  lui  ferai-je  encore  eflTuyer  cet  orage  ?    , 
Non  ,  il  vaut  mieux  nou?  éloigner  : 
ïci  cou:  me  feroit  connaître  j 
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Je  ferois  découvert,  &  je  veux  m'épargner 
La  honte  (Scia  douleur  de  l'êcre. 

A     I    R. 

Je  puis  braver  les  coups  du  fort , 
Mais  non  pas  les  regards  d'un  père. 
Pour  m'expofer  à  fa  colère  , 
Non,  mon  cœur  n'eft  pas  aflez  fort. 
La  nature  en  vain  me  rappelle  j 
Je  fens  une  frayeur  mortelle 
Repoufler  mon  cœur  gémifrant. 
Pour  un  fils  fenfible  &  rebelle  , 
Un  père  eft  un  Dieu  menaçant. 

Je  puis  braver  ,  &c. 

Bois  naiflans  ,  que  je  plantai  i' 
Champ  ,  que  j'ai  rendu  fertile  , 
Humble  toit  ,  que  j'habitai , 
Humble  toit ,   qui  fus  l'afyle 
De  l'amour  &  de  la  paix  ; 
Quoi  !  vous  quitter  pour  jamais  î 
Oui  :  loin  de  vous  je  m'exile. 

Je  puis  ,  8cc. 


SCENE    111. 
HELENE,   PAULINE,  LUCETTE. 

(^Lucette  porte  deux  chaifes ,  V  une  pour  fa  mère  ^&  Vau- 
tre pour  fa  fœur  :  elle  les  place  à  C ombre  du  bocaf^e.  ) 

HELENE  à  Pauline. 

jL    E  voilà  fort  bien  mife. 

HELENE. 

Et  moi ,  ma  mère  i 


k 


§  Sylvain , 

HELENE  à  Lucette. 

Auiii*" 

(  à  Pauline.  )  .  . 

Ton  futur  va  venir  ;  affeyons-nous  ici  : 

En  l'atcendanc,  parlons  de  lui ,  ma  hUe.  ^ 

imene_  &   FauUne   iajfeyent,   &  Lucette  fi  tunt 

debout.) 
Compagne  d'un  époux  ,  &mere  de  famille, 

(  A  Lucette,  ) 
Tu  dois  fçavoir...  Ceci  pourroit  vous  ennuyer; 
Laiffez-nous.  ^^.^^^e.  J 

Ah  '  maman,  pourquoi  me  renvoyer  t  | 
Ce  qu'elle  doit  fçavoir,  il  taut  que  je  l'apprenne  ; 

Ce  feroic  pour  vous  double  peine  ; 
Et  la  même  leçon  fervirapou^  nous  deux. 

Hé  bien,  demeure,  tu  le  peux. 
Ton  perea  fait  .Pauline  ,  un  choix  bien  eftimal=lc  . 
Une  famille  honnête  ,  un  mari  jeune  ,  aimable  , 

Je  crois  même  alfez  amoureux  : 
Tout  cela  te  promet  le  fort  le  plus  heureux. 

Mais  ne  telaiffepasleduire 
A  ce  bonheur ,  fouvent  fj-agil^^/^  pafTager  : 

Cefi:  comme  les  fleurs  d  un  verger , 

Et  tu  fçais  que  pour  les  détruire  , 

Il  ne  faut  qu'un  touffle  léger. 

A  I  R. 

Ne  crois  pas  qu'un  bon  ménage 

Soit  cotrme  un  jour  fans  nuage  ; 

Le  meilleur  ,  même  au  Village  , 

A  fes  peines  ,  fes  foucis. 

Mais  les  grâces  de  ton  âge 

Les  ont  bientôt  édaircis. 

L'homme  eft  fier ,  il  eft  Tauvage  ; 

Mais  dans  un  doux  efchvage  ,  ^^ 
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Quand  c'eft  l'amour  qui  l'engage, 
II  perd  toute  fa  fierré  , 
II  renonce  à  fon  empire. 
C'eft  en  vain  qu'il  en  ioupire^ 
Un  regard  fçait  le  féduire  j 
Il  ne  faut ,  pour  le  réduire  , 
Qu'un  fouris  de  la  beauté. 
Une  femme  jeune  5c  fage 
A  toujours  tant  d'avantage  ! 
Elle  a  pour  elle  en  partage 
L'agrément  Ôd  la  râifon  : 
Douce  humeur  &  doux  langage, 
Font  la  paix,  de  la  maifon. 

LUCETTE. 

Je  retiens  vos  leçons ,  maman  -,  je  les  fuivrai  : 

Car  i'auiai  mon  tour  ,  je  refpere  ; 
Ec  lorfque  mon  mari  fera  bien  en  colère  , 
Au  lieu  de  me  fâcher,  je  le  carellerai. 
Je  crains  bien  que  ma  fœur  ne  foie  pas  fi  docile  î 
HELENE. 
Pourquoi  donc  ? 

LUCETTE. 

Ce  pauvre  Bazile  ! 
Hier  encore  ils  écoient  brouillés, 

HELENE  en  fe  levaut 
Que  dites-vous  ,  petite  fille  5 

PAULINE. 
Ma  fœur  ,  comme  vous  babillez  î 

LUCETTE. 

Oui,  je  fçais  bien  que  je  babille. 

Quand  je  vous  dis  vos  vérités. 

PAULINE. 

N'en  croyez  rien, maman:  nous  nous  fommes  quittés 

Fore  bons  amis. 

LUCETTE. 
Vraiment  î  il  a  l'ame  fi  bonne  , 
Qu'il  cède  quand  vous  réfiflez; 
^  B 


V 

h 


lo  Sylvain , 

Ec  e'efl  toujours  lui  qui  pardonne. 
HE.LENE. 

De  quoi  s'agit-il? 

^     ,  PAULINE. 

Bazile  ,  hier  au  foir  , 
Au  retour  des  champs  ,  vint  me  voir , 
Comme  vous  fçavez  ;  lui ,  ma  fœur  &  moi ,  nous  fîmes 
Dans  le  jardin  cinq  oufix  tours  ; 
Et  puis  ,  maman  ,  nous  nous  afTimes  i 

'^'P"''--   ,  LUCETTE. 

Et  puis ,  ôc  puis  !  voilà  bien  des  détours  ! 
Il  lui  parla  de  fes  amours  -, 
Il  voulut  fçavoir  d'elle-même 
S*il  avait  icu  lui  plaire  ;  il  ne  lui  demandoic 

Que  trois  petits  mots  :  je  vous  aime  ; 
Son  bonheur  ,  difoit-il ,  fa  vie  en  dcpendoit  ; 
Hé  bien ,  iamais  ma  fœur  ne  voulut  les  lui  dire. 

PAULINE. 
Le  devois-ie  ,  ma  fœur  S  maman  fçait  bien  que  noni 
LUCETTE. 
Maman  vous  dit ,  par  un  fourire , 
Qu'elle-même  l'eût  trouvé  boa. 
Voyez  un  peu  le  beau  myftere  » 
C'efl:  bien  la  peine  de  lui  taire 
*Cequil  peut  voir  à  tout  moment? 
PAULINE. 

Quoi,  ma  fœur? 

^  LUCETTE. 

Oui ,  ma  fœur ,  croyez  qu'il  vous  devine  > 
Et  moi  ,  qui  ne  fuis  pas  bien  fine , 
Je  l'ai  vu  cent  fois  clairement. 
PAULINE. 

Vous  l'avez  vu,  ma  fœur? 

LUCETTE. 

Oui ,  je  l'ai  vu. 
HELENE. 

Comment  ? 
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LUCETTE. 

A    I    R. 

Je  ne  fçais  pas  fi  ma  fœur  aime; 
Mais  fi  jamais  je  fuis  de  même  , 
Je  dirai  bien  ,  c'eji  de  l^amour. 
Oui ,  c'eft  auffi  clair   que  le  jour  , 
Tout  auffi  clair  que  le  jour. 
II  eft  abfent  ,  elle  eft  plaintive  , 
Et  dans  fes  yeux  l'ennui  fe  peint  ; 

JWais  à  peine  il  arrive. 

Une  rougeur  plus  vive 

Éclate  fur  fon  teint. 
Son  cœur  ému  ,  fa  voix  craintive  , 

Ses  yeux  baifles  j 

Tout  dit  afTez, 
Tout  dit  aflez  que  ma  fœur  aime; 
Et  fi  jamais  je  fuis  de  même , 
Je  dirai  bien ,  c'eJi  de  Pamour, 
C*eft  auffi  clair  que  le  jour  j 
Tout  aufTj  clair  que  le  jour. 
Le  plus  joli  bouquet, 
Si  c'eft  moi  qui  le  cueille  5^ 

D'un  air 'diftrait 

Elle  l'effeuiile  , 
Soit  la  rofe  ou  l'oeillet} 
Mais  de  fimples  barbeaux^ 
Si  c'eft  lui  qui  les  donne. 
Elle  en  fait  fa  couronne. 
Ah  .'majeur  ,  qu'ails  font  beaux  ! 
Tout  la  trahit ,  tout  dit  qu'tlle  aime^ 
Et  fi  jamais  je  fuis  de  même  , 
Je  dirai  bien  ,  c*f/?  cf  l'amour. 
C'eft  aufii  clair  que  le  jour  , 
Tout  auffi  clair  que  le  joujr. 

Oui ,  maman ,  oui  fans  cefle  elle  en  eft  occupée. 


j^  Sylvain  , 

Par  aucun  autre  foin  elle  n'ea  difîîpe'e. 

A  propos  de  la  pluie  ,  à  propos  du  beau  temps  , 

Elle  en  parle  à  tous  les  inftans. 
S'il  fait  beau  ,  par  exem^)le  ,  elle  penfe  à  Bazile  : 
C'eft  pour  lui  tout  exp.  es  que  ce  beau  jour  a  lui. 
Ec  s'il  vient  à  pleuvoir ,  elle  n'eft  pas  tranquille  : 
Bazile  eftdans  les  champs  ,  aura-t-il  un  alyle  . 
Il  femble,  en  vérité  ,  qu'il  ne  pleut  que  lur  lui. 

HELENE. 
Pauline ,  qu'en  dis-tu  ?  parle-moi  fans  myftere. 

Tu  le  fçais ,  je  fuis  bonne  mère. 

Eft-ce  bien  l'époux  qu'à  plaifir 

Ton  cœur  auroit  voulu  choifu? 

PAULINE. 

A    I    R. 

Hé  !  comment  ne  pas  le  chérir? 
Il  fait  fon  bonheur  de  vous  plaire. 
C'eft  en  me  parlant  de  mon  père  , 
En  me  difant  qu'il  vous  révère  , 
Que  Baxile  a  fçu  m'attendrir. 
Hé  !  comment  ne  pas  le  chérir  ? 
11  fait  fon  bonheur  de  vous  plaire. 

C'eft-  par  vos  yeux  que  je  le  vis  , 

Je  puifai  l'amour  dans  votre  ame. 

Vous  l'avez  nommé  votre  fils;  . 

N*eft-ce  pas  me  nommer  fa  femme  ? 

Hé  !  comment  ,  &c. 

HELENE. 

Tu  me  combles   de  joie  :  oui ,  Bazile  mente 
De  ton  père  &  de  moi  le  plus  tendre  retour. 
Sa  récompenfe  efl  ton  amour , 
Et  c'eflton  cœur  qui  nous  acquitte. 
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SCENE    IV, 

Les  Acteurs   précédens  ,  B  AZI  LE. 
BAZILE. 

J[    Out  le  Village  me  l'envie, 
C'eft  un  amour  ,  une  folle  ! 
Chacun  voudroit  l'avoir  à  foi. 
Et  moi  je  dis  :  E//e  f/?  à  moi  , 
E//e  f/?  à  w/o/ ,  c'f/?  po«r  /^  -nie  , 
5ow  f ff «r  -ya  me  donner  fa  foi» 
Ah  !  que  mon  ame  eft  ravie  ! 
Elle  eft  à  moi ,  c'eft  pour  la  vie  , 
Son  cœur  va  me  donner  fa  foi.  .•. 
Chère  Pauline  !  &  vous  ,  fa  mère  ! 
Et  vous ,  fa  fœur  ! 
Et  vous  ,  fa  mère  ! 
Et  vous  ,  fa  fœur  ! 
Sentez-vous  bien  tout  mon  bonheur? 
Où  donc  eft  allé  fon  père  ? 
Ah  !  c'eft  lui  ,  c'eft  ce  bon  père  , 
C'eft  lui  qui  lit  dans  mon  cœur. 
Dès  à  préfent  vienne  l'ouvrage  , 
Le  labourage, 
Les  moilTons, 
Les  vents  ,  la  pluie  Se  l'orage, 
Les  chaleurs  &  les  glaçons  ; 
Four  tout  cela  j'ai  du  courage  ;    '  ) 
Aux  cœurs  contens 
Tout  eft  bon  temps  ; 
L'hiver  ,  l'été ,  tout  eft  printemps. 

Tout  le  Village  me  l'envie  ,  &c. 
HELENE. 
Tu  n'es  donc  plus,  fâché  ? 


Î4  Sylvain^ 

B/iZlLE. 
De  quoi  ? 
HELENE. 

Malsdu  refïis 
i^u'elle  t'a  fait  ,  dit-on  ,  d'avouer  qu  ehe  t  aime. 
BAZILE. 
Ah  !  pardon  ;  j'avois  rorcmoi  =  mêmeî 
Oui ,  j'avois  tort  j  j'en  fuis  confus. 
J'auroisdû  ménagcc  cettt?  DuJeur  exfême  > 
Et  je  fens  que  je  d^ hs  l'en  aimer  encor  plus. 

HELENr:. 
Dans  fa  fimplicicé  que  la  nature  eft  belle  ! 
Va,  c'efl:  auflî  trop  bien  penfer, 
Bazile ,  &  c'ell  à  moi  de  t'en  récompenfer. 
Elle  t'aime. 

BAZILE. 
Elle  m'aime  ! 

HELENE. 

Et  je  le  dis  pour  elle. 
Mes  enfans ,  qu'il  efldoux  de  vous  unir! 
Mais  ton  père .?  bientôt  ne  va-c-il  pas  venir  % 

BAZILE. 
Mon  père  ,  il  efl  fâché  ,  je  ne  puis  vous  le  taire, 

11. a  paffé  chez  le  Notaire  , 
Il  a  lu  le  contrat ,  il  en  eit  mécontent , 
Et  le  fait  fous  fes  yeux  corriger  a  Tindant. 

HELENE. 
Que  dis-tu  là  ? 

BAZILE. 
Sylvain  nous  a  fait  une  injure. 
Quoi  !  fans  nous  dire  un  feul  mot, 
Il  Çt  dépouille  ,  il  donne  à  fa  fille  une  dot  ! 
Il  nous  c.'oit  G'.;rc  l'ame  bien  dure. 

HELENE.  I 

N*efl-il  pas  jufte  ? 

BAZILE. 
•   Non  ,  ce  n'efl  pas  en  agir 
En  ami  véritable.  Il  nous  a  fait  rougir. 


Comédie.  î  ç 

PalTe  encof  s*il  émit  plus  riche  que  mon  père;    ' 
Mais  fe  priver  d'un  bien  donc  n'avons  que  faire  ! 
Ai- je  befoin  d'être  payé 
Pour  époufer  celle  que  j'aime  ? 
Non,  fa  doc  eflfoncœur  jfon  bien  ,  c'eft elle-même 5 
Nous  vous  quittons  du  refte ,  &  l'article  eftrayé. 

HELENE  attendrie. 
Ma  fille  I 

BAZILE. 
Grâce  au  Ciel ,  je  ^"uis  jeune  &  robufte  j 
Ncs  cbamt  ,  fonr  bons ,  id  terre  y  répond  au  labeur  î 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Non  ,  cela  n'ell  pas  jufte. 
Gardez,  gardez  vos  biens  pouria  petite  fœur. 
LUCETTE. 
Le  bon  fierc  ! 

BAZILE. 

N'ayez  pas  peur 
Que  jamais  rien  ir.anque  à  ma  femmes 
PAULINE. 
Ah  !  Bazile ,  quds  droits  n'as-cu  pas  fur  mon  ame  î 

DUO. 

BAZILE. 

Avec  ton  cœur  ,  s'il  eft  fidèle  , 
Qu'aurai-je  encore  à  defirer  ? 

PAULINE. 
Si  tu  tîe  veux  qu'un  cœur  fidèle. 
Tu  n'as  plus  rien  à  defirer. 
Ce  cœur  t'attend. 

BAZILE. 
'  Le  mien  l'appelle. 

Ensemble. 
Ç  moi  ^ 
Il  efl  à  <^         >.  ce  cœur  fidèle. 
C  ïo  .3 

gu'amour  a  bien  fçu  ra'infpirer  î 


j  g  Sylvain , 

Oui  ,  c*eft  pour  t'adoref 
Que  je  veux  refplrer. 
BAZILE. 
Il  eft  à  moi  ce  cœur  fidèle  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  defirer, 
PAULINE. 
Mais  les  foins  ,  les  travaux  pénibles 
Ne  vont-ils  pas  troubler  d'heureux  loifirs  ? 
BAZILE. 
Non ,  ils  rendront  plus  fenfibles 
Les  doux  inftans  de  nos  plaifirs. 

Ensemble. 

Que  la  peine  qu'amour  partage 
EU  un  poids  léger  pour  l'amour  ! 
Ç  ton  ^ 

Heureux  ie  foir  de  revoir  5         >  ménage  , 

•  fon  3 

Oubliras-tu  les  ?  fatigues  du  jour  ? 

Se  fouvient-on  des     5 

Le  foir  ,au  fein  d'un  doux  ménage. 
Nous  oublirons  les  fatigues  du  jour. 

SCENE    V. 
SYLVAIN  ,  U^  yrécéàem  &  trois  Gardes, 

SXhY AW  avec  fon  fufil  • 

Jv  Encrez  ,  n'ayez  pas  peur. 
HELENE. 

Qu'avez-vous  ?  | 

PAULINE  &  LUCETTE. 

Ah  !  mon  père. 

SYLVAIN  à  Bazils. 
Amene-les.  HELENE. 


Comédie.  -  ij 

HELENE. 
je  tremble. 

PAULINE  à  Lucette. 

Il  parole  en  colère  î 
BAZILE. 
Quelqu'un  vous  attaque  i 

SYLVAIN. 

Oui ,  des  Gardes  fur  mes  pas» 
LaifTe-moi  feul,  te  dis-je,  6c  ne  t'expole  pas. 

(  Baille  entre  dans  la.  mai/on  ,  &  revient  fur  la  Scène 
une  hache  à  la  maiui  Les  Gardes  armés  chacun  £un 
fujil  5  occupent  le  côté  du  bois  ;  Sylvain  &  Baille  le 
côté  de  la  maijon.  Les  femmes  font  au  milieu  du 
Théâtre.  ) 

S  E  V  T  U  O  Fk. 

LES  GARDES. 

Arrête  !  mets  bas  les  armes. 

Rends-toi ,  fans  quoi 

C'efl  fait  de  toi, 

LES  FEMMES. 
Soyez  touchés  de  nos  larmes. 

SYLVAIN  &  BAZILE, 

Moi .'  mettre  bas  les  armes  ! 
Non  ,  non  ,  je  vous  attends. 
Le  premier  qui  s'avance, 
A  mes  pieds  je  l'étends. 

LES  FEMMES* 
O  Ciel  !  prends  fa  défenfe. 
Hélas  J   hélas  ! 
Ne  tirez  pas. 

LES  GARDES. 

Quoi  !  tu  fais  réfiftance  ? 
SYLVAIN. 
Je  me  défends. 

BAZILE. 
Je  le  défends. 

C 


g  Sylvain , 

LES  GARDES. 

Tu  te  défends  ! 

LES  FEMMES. 
Ayez,  pitié  de  fes  enfans. 
O  Ciel  !  prends  fa  défenfe. 
Hélas  !  hélas  ! 
Ne  tirez  pas. 

LES  GARDES. 

Ne  nous   réfiltez  pas. 

SYLVAIN  &  BAZILE. 

Ne  nous  approchez  pas. 
Le  premier  qui  s'avance  , 
A  mes  pieds  je  l'étends. 

LES  FEMMES. 
O  Ciel  !  prends  fa  défenfe. 
Quoi  :  tu  fais  réfiftance  ? 
Cède,  cède  ,  il  eft  temps. 


tEKSBS3ssgpssaa 


SCENE      FI. 

D  O  L  M  O  N   fy\sy  &  les  précedem^ 
DOLMON  fils. 


L 


]'A-t-on  pris  enfin  ?,..  Le  voilà* 
(  Aux  Gardes,  ) 
Quoi  !  lâches  ,  que  faites- vous  là  f 
Et  quelle  fiayeur  vous  arrête  ? 

SYLVAIN. 
Alte-là  ,  jeune  homme  ,  alte-là. 
De  tous  leurs  mouvemens  tu  réponds  fur  ta  tête. 

DOLMON  fils ,  aux  Gardes. 
Attendez  ,  lailTez-moi  lui  parler  un  moment. 
SYLVAIN. 
'     Soit ,  approche  ;  mais  feul ,  &:  point  d'emportement. 
'    ^  ^  DOLMON  fils. 

Tu  chafibisî  de  quel  droit? 


Comédie,  ic 

SYLVAIN. 

Dudroicde  la  nature , 
Qui  ne  veut  pas  que  nos  moifions, 
Ces  fruits  d'une  lente  culture, 
Soient  impunément  la  pâture 
Des  animaux  que  nous  chaflbns. 
Si  le  nouveau  Seigneur  nous  en  fait  la  défenfe  , 
J'obéirai  tout  le  premier. 
DOLMON  fils. 
Il  doit  te  fuffire  ,  je  penfe  , 
Que  fon  fils  &  fon  héritier 
Te  l'interdife,  &  s'enoffenfe. 
SYLVAIN. 
Vous  î  fon  héritier  ! 

DOLMON  fils. 

Moi.  Tu  ne  me  connois  pas  ? 
SYLVAIN. 
Vous  vous  faites  afiez  connoître. 
DOLMON  d'un  ton  plus  haut. 
Tu  me  connoîtras  mieux. 
SYLVAIN. 

Peut-être. 
En  attendant  ,  parlez  plus  bas. 
Vous  ne  fçavez  pas  qui  nous  fonimes. 
Soyez  plus  prudent  &  plus  doux  , 
Et  ne  méprifez  pas  des  hommes 
Qui  peuvent  valoir  mieux  que  vous. 

^  DOLMON  fils 
Je  réprimerai  cette  audace. 
Mon  père  n'eft  pas  loin  ;  tu  vas  bientôt  le  voir. 

SXLVAm  à  part. 
Son  père  ! 

DOLMON  fils. 
Il  te  fera  rentrer  dans  ton  devoir. 

(  BfoYî,  ) 


11 


ao  Sylvain  ^ 

SCENE    VIL 

SYLVAIN,  HFLENE,  PAULINE. 
LUCETTE  ,  B  AZ  1  L  £, 

SYLVAIN  à  p^n. 

\j  Hère  Hélène  ,  tu  viens  d'entendre  fa  menace* 

(JJesfilL's.) 
Mes  enfans ,  laillez-roas. 

(  Pauline  &  Lucette  rentrent  dans  la  mal/on.  B  ailles'' en 
va  de  Vautre  coté ,  ayant  V air  de  fuivre  des  yeux  le 
jeune  Dolmon  &  les'  Gardes.  ) 


«3 


SCENE    VIII. 

SYLVAIN,  HELENE, 

SYLVAIN. 


M 


On  père  !...  où  me  cacher  $ 
HELENE. 
Ah  I  de  mes  bras,  fans  douce  ,  il  viendra t'arracher. 

DUO. 

HELENE. 

Dans  le  fein  d'un  père 
Ton  cœur  va  voler. 

SYLVAIN. 

Au  nom  de  mon  père  , 
Je  me  fens  troubler. 


Comédie.  %i 

Ensemble. 


SYLVAIN. 

Mais  dût  fa  colère 
Cent  fois  m'accabler  ; 
T'aîmer  fut  mon  crime  , 
Je  fuis  la  vidime 
Qu'il  doit  s'immoler. 


HELENE, 

Je  vois  fa  colexe 
Sur  moi  s*exhaler  ; 
iVl'aimer  fut  ton  crime ,' 
Je  fuis  la  vidime 
Qu'il  va  s'immoler. 


HELENE. 
D'un  nœud  plein  de  charmes 
Il  vient  t'afFranchir 

SYLVAIN. 
Il  peut  à  nos  larmes 
Se  laiffer  fléchir. 

HELENE. 
Sa  voix  menaçante 
Dira  :  Sois  fournis» 

SYLVAIN, 

Ma  voix  gémiffante 
Dira  :  Tai  promis. 

E  N  S  i2  M  B  L  E. 
O  mon  bien  fupreme  î 
Moitié  de  moi-même  ! 

HELENE. 
Je  tremble. 

SYLVAIN. 
J'efpere. 
HELENE. 
Qu'un  Juge. 

SYLVAIN. 

Qu'un  père. 
HELENE. 
Qu'un  Juge  terrible. 

SYLVAIN. 

Qu'un  père  fenfible. 
HELENE. 
N*ait  pour  moi  la  rigueux 


%x  Sylvain , 

De  m'arracher  ton  cœuf* 

SYLVAIN. 
N'aura  pas  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœur. 

HELENE. 
Si  ton  cœur  chancelé  , 
pour  m'être  fidèle  , 
Penfe  à  nos  enfans. 
SYLVAIN. 
Ta  crainte  me  blefle. 
Je  fens  ma  foiblefle  j 
iVIais  tu  m'en  défends. 

HELENE. 

Que  leur  tendre  mère  , 
Qui  t'aima  toujours  , 
Te  foit  toujours  chère. 

SYLVAIN. 
Oui ,  toujours  plus  chère 
Qu'en  nos  plus  beaux  jours. 

Ensemble* 

O  mon  bien  fuprême  î 
Moitié  de  moi-même  î 

HELENE. 
Je  tremble. 

SYLVAIN. 

J'efpsiô» 
HELENE. 

Qu'un  Juge. 

SYLVAIN. 

Qu'un  pefe. 
HELENE. 
Qu'un  Juge  terrible. 
SYLVAIN. 

Qu*un  père  fenfible. 
HELENE. 
NVit  pour  moi  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœur- 


i 


Comédie, 

SYLVAIN. 

N'aura  pas  la  rigueur 
De  m'arracher  ton  cœut. 

Ensemble. 

L'amour  &  la  foi 
M'unit  avec  toi. 
Ciel  ,  en  ta  préfence 
Je  formai  ces  vœux. 
O  Ciel]  de  nos  feux 
Tu  voix  l'innocence. 
Eft-il  de  puiffance 
Qui  rompe  ces  nœuds  ? 

SYLVAIN. 

Mais  à  ce  combat  fi  pénible  , 
ry  a  -     ^^  ^enime ,  pourquoi  m'expofer  t 
J-.  elt  a  toi...  tu  n'es  pas  connue  ;  ileft  pofîible 
J^ue  mon  père  à  ta  voix  ne  foie  pas  inlenfible. 
Oui,  fans  moi ,  mieux  que  moi  tu  fçauras  l'appaifer. 


é  S  C  E  N  E     I  X. 

,BAZILE,  SYLVAIN,  HELENE. 
BAZILE. 

i>|  E  voilà-t-il  pas  que  le  père 

Va  nous  faire  encor  du  chagrin. 
^  HELENE. 

Tu  l'as  donc  vu,  Bazile  ?  Eft-i!  bien  en  colère  ? 
BAZILE. 

Hé  î  vraiment  ,  c'eft  lui  que  je  crains. 

Comme  il  a  l'air  trille  &  févere  I 
p,    .       y  ^e  promenoir  tout  là-bas  ; 
Jetois  loiD,  je  voyois  ;  mais  je  n'entcndois  pas. 


k 


a4  Sylvain^ 

Son  fils  lui  parloit  j  voici  comme 

(  //  imite  La  contenance  du  père,) 
Il  l'écùutoic.  Vers  le  Châceau 
11  a  1  envoyé  le  jeune- homme  ; 
Et  tout  feul ,  il  a  pris  le  chemin  du  coteau. 
SYLVAIN. 
Je  vais  donc  le  voir  ! 
BAZILE. 

Tout-à-r  heure. 

SYLVAIN. 

Mon  ami ,  laifle-nous. 

BAZILE. 

Qui  ?  moi  !  non  ,  je  demeure. 
SYLVAIN. 

Laifle-nous.  Va  trouver  mes  enfans.  Je  te  fuis. 

(  Baiile  entre  dans  la  maifon.  ) 


SCENE    X. 
HELENE,  SYLVAIN. 

SYLVAIN. 

"i  Élene  ,  mon  cœur  fe  déchire. 
HELENE. 

Courage ,  mon  ami. 

""  SYLVAIN. 

Non...  je  fens...  je  nepuis.- 
Fais  tout  ce  que  l'amour  t'inlpire. 
Pour  moi ,  je  tîe  Içais  où  je  fuis. 


SCENE 


Comédie. 


2-> 
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SCENE    XL 

HELENE/^«/^. 
Récitatif     obligé. 


I 


L  va  venir.  Je  dois  l'attendre. 

Je  dois  paroîrre  devant  lui 

Seule  ,   tremblante  ,  &  fans  appui.,.. 

Ah  !  je  frémis.  Je  crois  entendre 
Le  cri  de  la  nature  élevé  dans  fon  cœur. 

y>  Venge-toi  ,  la  voilà  ,  c'eft  elle 
->:>  Qui  t'a  privé  d'un  fils  ,  qui  l'a  rendu  rebelle* 

D3  C'eft  elle  qui  fait  ton  malheur... 

Pardonne  ,  ô  mon  Juge  !  ô  mon  père  ! 
J'étois  jeune  Se  fenfible  ,  &  ton  fils  m'adoroit. 

Le  fol  amour  nous  égaroit. 
JWes  enfans  font  les  tiens  :  ne  punis  que  lêUr  merÇy.», 

En  les  voyant  il  les  plaindra  ; 

Pour  eux  fon  cœur  s'attendrira... 

Air     vif. 

Vaine  apparence  ! 

Songe  infenfé  ! 
K"on  ,  non  ,  pour  moi  plus  d'efpérancçJ 
Non  ,  non  ,  je  l'ai  trop  offenfé. 

Qu'il  abandonne 

Ses  droits  trahis  ! 

Qu'il  me  pardonne 

Ses  jours  flétris  ! 

Et  qu'il  couronne 

Des  nœuds  profcrits  .' 

Vaine  apparence  ! 

Songe  infenfé  ! 


^6  Sylvain  y 

Non  ,  non ,  pour  moi  plus  d'efpératicé; 
Non  ,  non  ,  je  l'ai  trop  ofFenfé. 


SCENE     XII. 

HELENE,  PAULINE,  LUCETTE. 

PAULINE. 


,  j^  On  père  vers  vous  nous  renvoie  ;  ^ 
Mlmtm  }  de  fa  douleur  il  paroîc  opprefle. 
LUCETTE. 
Il  fe  cache  en  pleurant ,  de  peur  qu'on  ne  le  voie. 
PAULINE. 
Seroit'il  encore  menacé  ? 
HELENE. 
Oui ,  mes  enfans.  Son  Juge  &  fon  Maître ,  &  lenôtre. 
Va  paroître  à  l'inllant.  Songez  bien  l'une  &  l'autre 

Que  notre  fort  dépend  de  lui. 
Tombez  à  fes  genoux  ,  implorez  fon  appui. 

SCENE    XIII. 

Les  Acteurs   précédens  ,  D  O  L  M  O  N  père. 
HELENE  ,  PAULINE  6c  LUCETTE. 

j\  H  !  Monfeigneur. 

DOLMONpere. 
Que  vois -je  ?  Êtes- vous  la  famille 
De  ce  Chailftur  audacieux  ? 
HELENE. 

Je  fuis  fa  femn:?. 
PAULINE  6:  LUCETTE. 

Et  moi  fa  fille. 


Comédie.  ^n 

HELEiNE.  ^ 

Il  efl  criminel  à  vos  yeux  ; 
Mais  pour  vous  appaifer  ,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  faiïe. 
Aux  pleurs  de  fes  enfans  laifTez-vous  émouvoir. 
C'efl  un  père  ,  un  époux  ,  c'eft  notre  unique  efpoir. 

DOLMON  père. 
Sçavez-vous  qu'à  l'excès  il  a  porcé  l'audace. 

Quoi  )  c'eft  peu  de  Te  révolcer  ; 
Il  menace  mon  iils  î  il  ofe  l'infulcer  « 
HELENE. 
Accablé  de  votre  colère, 
Son  malheur  efl  de  vous  déplaire , 
Son  crime  eft  de  vous  affliger. 
Mais  daignez  nous  entendre  avant  de  nous  juger. 
La  chaiïe  étoic  permile  avant  votre  défenfe  j 
Et  dans  la  bonne  foi... 

DOLMON  père. 

C'efl:  là  fa  moindre  offenfe* 
HELENE. 
Ah  !  je  le  fçais.  Plus  doux,  plus  humble  en  fon  malheur, 
Il  devoit  fe  défendre  avec  moins  de  chaleur. 
Mais  dans  le  repentir  dont  fa   faute  eftfuivie  , 

^  Il  vous  dira  :  Prenez  ma  l'icy 
Elle  efi  à  vous. 

DOLMON  père. 
Ma  bonne ,  en  vous  tout  me  confond. 
Cet  air,  ce  maintien,  ce  langage... 
Vous  n'êtes  pas  née  au  Village... 
Et  ce  filence  m'en  répond. 
Oui ,  tout  en  vous  annonce  une  femme  bien  née. 
HELENE. 
Je  le  fuis. 

DOLMON  père. 
Quelle  deftinée 
A  donc  pu  vous  réduire  à  cette  obfcurité  ? 

HELENE. 
Un  malheur  bien  étrange  ,  &  bien  peu  mérité. 
Mais  fous  cet  humble  toic ,  où  je  fuis  confinée. 


a8  Sylvain  , 

J'avois  trouvé  la  joie  &  la  tranquiUké  i 
Ec  fi  j'avois  fléchi  votre  cœur  irrite,  " 
J'y  ferois  encor  fortunée. 
DOLMON   père. 
Lai(rons-là  ma  colère,  6c  parlons  du  malheur 
Qui  vous  pourluit.    ^^^^^^ 

lied  oublié,  s'il  vous  touche. 
Kon  ,  vous  n'entendrez  point  de  plainte  de  rnabouche. 

Le  b^nheur'eft  par-tout  :  fa  fource  eft  dans  le  cœur. 

Ici  ,  dans  une  paix  protonde  , 
Mon  époux  ,  mes  enfans ,  voila  pour  moi  le  monde. 
Soumis  avec  conlbnce  à  Ton  lort  rigoureux  , 
Mon  époux  a  trouvé  des  f  "^J^,.g^"^;f.;^^y^.^., 
Ils  l'ont  aidé.  Le  temps ,  le  beloin  ,  1  '^■^f'^-- 
Ont  façonné  fes  mains  aux  travaux  les  plus  duis. 
D'élever  mes  enfans ,  moi  j'ai  fait  mon  étude. 
De  tendres  foins  mêlés  de  peu  d  jnquietude 
Un  repos',  un  fommeil ,  un  revei  doux  &  iurs. 
Ce  font  là  nos  plaifirsdans  cette  lolitude. 
11  en  eft  de  plus  vifs  ,  mais  non  pas  de  plus  purs. 
DO  L  MON  père. 
Hélas  !  que  je  vous  porte  envie  ! 
Vous  goûtez,  croyez-moi,  les  vrais  t^'^nsdc la  m.. 
Vous  régnez  fur  des  cœurs  que  vous  avez  formes . 
Vous  aimez  vos  enfans,  vou^s^en  êtes  aimes  -, 

Et  moi  ' ...  j'ai  des  enfans  ;  mVis'n-op  malheu.-eux  père 
L'un  eft  perdu  pour  moi ,  l'autre  me  defelpere. 

(  haut.  ) 
Ah!  j'ai  bien  des  chagrins! 

hhLLINt. 

Je  les  partagerai. 

DOLMON  père. 
En  vous  faifant  du  bien  je  les  adoucirai. 
Vos  Hlle?  approchent  de  1  âge 
Où  l'on  s'établit  ;  penfez-vous 
A  les  marier  au  Village? 
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HELENE. 

Oui ,  l'aînée  efl  promife  :  elle  aura  pour  époux 
Le  fils  d'un  voifinqui  nous  aime. 
Sans  ce  qui  vient  de  fe  paiïer. 
Ils  s'époulbient  aujourd'hui  même. 
Mon  mari ,  pour  la  noce  ,  écoic  allé  chaffer. 
DOLMON  père. 
Et  c'efl  moi  qui  trouble  la  fête  ! 
Pardon  :  j'aimai  fait  d'écouter 
Un  jeune  homme  imprudent ,  dont  je  connois  la  tête. 
(  à  Pauline,  ) 
Ma  fille  ,  je  veux  vous  doter. 
HELENE  &  PAULINE, 
Ah  !  Monfeigneur. 

LUCETTE. 
Et  moi ,  Monfeigneur  ? 
DOLMON  père ,  à  Luceîte. 

Oui,  j'efpepe. 
Mon  enfant ,  vous  doter  auffi  , 
Quand  vous  aurez  quinze  ans. 

LUCETTE. 

Je  ne  tarderai  guère:. 
DOLMON  père. 
Je  vous  le  promets. 

LUCETTE. 

Grand  merci. 

DOLMON  père. 
Oui  ,  je  veux  leur  fervir  de  père. 

HELENE  avec  tranfport. 
Ah  !  mes  enfans. 

(  Elles  tombent  à  fes  pieds»  > 

DOLMON  père  les  relevé. 

C'efl  trop  pour  de  légers  bienfaits. 
(  à  part.  ) 
Leur  fenfibilité  m'arrache  aufll  des  larmes. 

(  à  Hélène,  ) 
^e  veux  voir  votre  époux. 
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HELENE  tremblante* 

Mon  époux  !  non  ,  jamais 
Il  n*oferâ.i» 

DOLMON  père. 
Qu'il  vienne  ,  &  foyez  fans  alarmes. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux. 

(  Hélène  rentre  dans  la  malfon.  ) 


SCENE    XIV, 

DOLMON  peie,  LUCETTE,  PAULINE. 
PAULINE. 


N 


_      Ous  ferez-vous  l'honneur 
D*anifter  à  la  noce  5 

DOLMON  père. 

Oui ,  fi  l'on  m'y  convie. 
En  ferez-vous  bien  aife  ? 

LUCETTE. 

Ah  !  j'en  ferai  ravie. 
Que  vous  êtes  aimable  !  Encendez-vous ,  ma  fœur  ? 

DOLMON  père. 
Vous  m'aimerez  donc  bien  ? 

LUCETTE. 

Ah  I  de  tout  notre  cœur. 

TRIO, 
PAULINE  &  LUCETTE. 

Venez  ,  venez  vivre  avec  nous  ; 
C'eft  ici  que  fon  s'aime. 

DOLMON  père. 
Oui ,  je  viendrai  vivre  en  paix  avec  vous. 
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PAULINE  &  LUCETTE. 

Ceft  un  plaifîr  fi  doux  , 
Que  d'aimer  qui  nous  aime  ' 
DOLMON  père. 
Oui  ,  je  viendrai  le  goûter  avec  vous 
Ce  plaifir  pur  ,  ce  bien  fuprême. 

PAULINE  &  LUCETTE. 
Venez,  venez  vivre  avec  nous. 

DOLMON  père. 
Oui  ,  je  viendrai  vivre  avec  vous 
PAULINE. 
Mon  père  a  fi  bon  cœur  ' 

LUCETTE. 
Et  raa  mère  .' 

PAULINE. 

Et  Bazile. 

EiNSEMBiE. 

Dans  cet  afyle, 
Tout  eft  tranquille  ^ 
Jamais  de  bruit ,  jamais  d'faumeui  i 
N'ayez  pas  peur  , 
Tout  eft  tranquille. 

DOLMON  père. 
Calme  enchanteur , 
Où  tout  infpire  , 
Où  tout  refpire 
La  paix  du  cœur  ! 
PAULINE  &  LUCETTE. 
Oui ,  tout  refpire 
Tout  nous  infpire 
La  paix  du  cœur. 

yenez ,  8cc. 

DOLMON  père. 
J^es  jolis  enfans  !...  Quelle  joie.'..: 
Mais ,  hélas  !  le  Ciel  ne  Tenvoie 
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Qu'à  ces  pauvres  gens-là  ,  qui  n'ont  pas  d'autre  bîefi^ 
Ah!  je  donnerois  tout  le  mien... 
PAULINE. 
Vous  vous  plaignez  ?  ^ 

LUCETTE. 

Mafœur,  avec  nous  il  s'ennuie= 
PAULINE. 
Avez-vous  du  chagrin  ? 

(  Elles  lui  balfent  les  mains,  ) 
DOLMON  père. 

Que  vous  m'accendriflez  ! 
Mes  enfans!...vous  me  careffez  ! 
LUCETTE. 
Je  vois  couler  vos  pleurs  !  Ah  !  que  je  les  effuie. 

(  Avec  fon  tablier ,  elle  veut  ejfuyer  les  pleurs 
de  Dolmon,  ) 

DOLMON  père. 
Ce  qui  fe  paATe  en  moi  ne  peut  le  concevoia. 

je  Cens  un  plaifir  à  les  voir  ! 

J'éprouve  un  charme  à  les  entendre  ! 

C'efl  en  vain  que  je  m'en  défends  j 
Je  n'éprouvai  jamais  de  fentiment  fi  tendre. 

(  //  les  embrajfe,  ) 


SCENE 
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SCENE    T>  E  R  N  I  E  R  È. 

Les  Acteurs  précédens  ,  SYL  VAIN,  HELENE^ 
BAZILE. 

SYLVAIN. 

lel  !  que  vois- je?  mon  pereembrafTe  mes  enfam< 
DOLMON  père. 
Dieu  !  mon  fils  ) 

SYLVAIN. 
A  vos  pieds  vous  voyez  ce  rebelle. 
Ma  femme  &  mes  enfans ,  tombez  à  ks  genoux. 

DOLMON  père ,  tendrement. 
Ah  !  malheureux  J 

HELENE, 

Je  fuis  la  feule  criminelle; 
DOLMON  père. 
Quoi  !  c'eft  là  ta  femme  » 
SYLVAIN. 

_     .^  Oui  ,.c'e/l  elle, 

runillez  le  père  &  l'époux  ; 
Pardonnez  aux  enfans  ,  à  l'époufe  fidelle  | 
Ils  font  innocens. 

DOLMON  père. 

Levez-vous. 
(  Embraffant  fonfils.  ) 
De  quinze  ans  de  chagrin  voilà  donc  la  vengeance  \ 

.  .  SYLVAIN, 
Ah  /  mon  père.  ,  ^ 

DOLMON  père. 
Je  cède  ,  &  je  fens  qu*avec  vous 
Mon  cœur  éroic  d'inrelligence. 

SYLVAIN. 
Ce  n'efl  pas  tout  :  j'ai  pour  amis 
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